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46      Sous un ciel étoilé 
 

Elle parcourait d’un œil distrait l’édition du dimanche de sa feuille de chou régionale en s’attardant sur la 

page cuisine, espérant y dénicher de nouvelles recettes pour agrémenter le menu de son restaurant 3 

étoiles, lorsque son regard tomba sur cet entrefilet : 

« La récolte de fleurs de crocus sativus vient de commencer …». 

Pas de doute, les ennuis allaient commencer.  

 

Oui, les ennuis allaient commencer, maintenant c’était sûr ! Depuis le temps qu’elle y pensait ! Elle vit 

dans cette brève du «Phare de l’Ouest » un signe, un signe du destin, le signe que le moment était arrivé, 

qu’il fallait enfin passer à l’action ! Prendre enfin sa revanche !  

 

* 

*                    * 

Le commandant François Desjaques, chef de la « Crim’ » de Nantes, finissait à peine son café de début de 

journée lorsque son téléphone retentit. Tout en écoutant son interlocuteur, il prit des notes, puis raccrocha 

vivement et se leva tout aussi prestement. Il se rendit dans le bureau commun de ses subordonnés et en 

désigna deux pour venir avec lui, le capitaine Zoltan Madeleine et le lieutenant Yvan Grellier. On venait 

de découvrir le corps inanimé d’un grand chef local dans les cuisines de son restaurant. La mort était des 

plus suspectes. Desjacques et ses hommes, se rendirent illico dans l’établissement gastronomique des 

bords de Loire. Pour l’instant, il laissait Louis et la jeune Isabelle sur une autre affaire en cours.  

Ils se garèrent sur une petite place ombragée par de grands platanes, devant un manoir de la fin du XIXe 

siècle devenu « La maison Barège », du nom du chef Etienne Barège dont la spécialité était le fameux et 

traditionnel brochet au beurre blanc. Plat revisité et modernisé qui l’avait aidé à obtenir trois étoiles au 

guide Michelin. Ils furent accueillis par des policiers en uniforme qui leur indiquèrent le chemin. 

Lorsqu’ils pénétrèrent dans la cuisine, Marie-Clotilde, la médecin légiste, était déjà en plein examen. 

Autour d’elle, des membres de la police technique et scientifique s’activaient à la recherche de traces et 

d’indices. Après avoir échangé quelques mots avec la légiste sur ses premières constatations, Desjaques 

regarda longuement le corps. Le chef, d’une cinquantaine d’années, était allongé sur le ventre, du sang 

coagulé maculait l’arrière de sa tête. L’homme avait visiblement reçu un coup violent, certainement 

donné par un objet contondant, ce qui manifestement avait entraîné sa mort. François en prit bonne note. 

Il constata aussi qu’il n’y avait aucun désordre ni  effraction, Barège devait connaître son agresseur. En 

tout cas, c’était une piste. Le policier avait remarqué qu’il y avait des caméras de surveillance tout autour 

du bâtiment. Si elles fonctionnaient, cela allait grandement les aider. François fut informé par un 
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« uniforme » que madame Barège se tenait à sa disposition dans la salle du restaurant. Avant de s’y 

rendre, Desjaques donna quelques consignes à ses hommes afin qu’ils ouvrent l’enquête. Le commandant 

entra dans une grande salle magnifiquement décorée, tout en délicatesse et sobriété. Les propriétaires des 

lieux avaient su agréablement organiser un savant mélange entre ancien et moderne, sans que cela ne soit 

choquant. Le résultat donnait au lieu une belle harmonie qui plut beaucoup à Desjacques. Il connaissait de 

réputation l’établissement mais n’y avait jamais mis les pieds. Il faut dire qu’entre le temps d’attente pour 

une réservation et le prix du repas, il n’avait guère eu le loisir d’y venir. Une femme, la cinquantaine 

radieuse, l’attendait dans un coin, assise sur un fauteuil, un mouchoir à la main. Desjaques se fit connaître 

auprès de madame Solange Barège en lui présentant ses condoléances. Elle le salua à son tour, précisant 

machinalement qu’elle était la directrice et propriétaire du lieu, et que le chef était son mari. Desjacques 

savait bien sûr tout cela mais, par politesse, acquiesça comme s’il le découvrait. Elle avait l’air ailleurs, 

elle donnait le sentiment que tout son monde, avec cette disparition, venait de s’effondrer. L’entretien fut 

bref. C’est elle qui avait découvert le corps en arrivant en milieu de matinée, et forcément elle n’avait été 

témoin de rien ! Son mari, qui se levait très tôt pour aller faire ses courses lui-même au M.I.N., avait dû 

arriver en cuisine vers six heures. Même les jours de fermeture, comme aujourd’hui, il venait pour 

expérimenter de nouvelles recettes. Quant à elle, elle était arrivée vers neuf heures après avoir fait des 

achats pour le restaurant. Desjacques lui demanda si elle connaissait des ennemis à son mari. Elle 

réfléchit, et même si elle savait que son mari parfois se montrait dur, voire colérique, à cause de sa très 

grande exigence, il était apprécié de tous. Et surtout, dans sa profession, où il était très admiré. Non, 

vraiment, elle ne voyait absolument pas qui avait pu lui faire ça. Sûrement un cambrioleur qui l’aurait 

surpris dans sa cuisine. Desjaques rebondit sur cet avis et demanda à la veuve si les caméras étaient 

activées. Elle lui répondit que celles-ci s’éteignaient lorsque l’alarme était coupée, qu’elles ne se 

rallumaient que si on les activait manuellement. Les jours de congé, c’était rarement le cas. 

Malheureusement, aujourd’hui son mari ne les avait pas remises en service. François tiqua, désolé de cet 

état de fait qui pourtant l’aurait bien aidé à confondre l’assassin. Il lui demanda combien de temps les 

enregistrements étaient conservés. Solange Barège lui répondit que les bandes étaient effacées tout les 

lundi, qu’ainsi toute la semaine passée devait être en mémoire sur le disque dur. François lui répondit 

qu’il faudrait qu’il le récupère, ainsi que l’ordinateur de son mari. Madame Barège acquiesça 

machinalement. Il conclut l’audition en lui demandant si elle voulait qu’on prévienne quelqu’un pour 

venir la chercher. Elle répondit que sa fille allait arriver. La matinée s’écoula au rythme des entrevues. 

Zoltan s’occupa des employés à qui on avait demandé de passer, à la fois pour les interroger mais aussi 

pour vérifier leur alibi. Quant à Yvan qui avait fait le tour du voisinage, il revint bredouille. Personne 

n’avait rien vu, rien entendu. Mais tous étaient horrifiés qu’un tel évènement survienne dans leur quartier. 

François auditionna Virginie, la fille de la victime. Elle était enfant unique, c’était l’héritière. Desjaques 
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découvrit une personnalité affirmée, on sentait que cette femme, à sa façon de s’exprimer, avait du 

caractère. À trente-cinq ans, elle était encore célibataire, vivait dans un appartement jouxtant le logement 

de ses parents. Elle s’occupait au restaurant de la communication et des relations publiques. Desjaques 

apprit qu’elle aurait aimé suivre les pas de son père mais ce dernier, connaissant les difficultés et les 

contraintes de ce métier, l’en avait dissuadé. Finalement, elle avait fait des études dans la communication 

et, à la sortie l’école, son père l’avait embauchée. À la question de savoir si elle avait abandonné 

définitivement la cuisine, elle répondit qu’elle pratiquait en dilettante, pour elle et ses amis. Tout comme 

sa mère, elle avait un alibi, elle était passée voir leur assureur pour un léger dégât des eaux dans la cave 

du restaurant. En conclusion de cette série d’auditions, François eut une longue conversation avec le 

second, Christophe Demaison. Ils parlèrent à la fois du restaurant et du chef qui, pour le jeune trentenaire, 

était comme un père. C’est vrai qu’il avait l’air très affligé par sa mort. Ils discutèrent aussi cuisine, l’une 

des passions de Desjaques, et échangèrent diverses recettes, le jeune cuistot donnant des conseils avisés 

au commandant. En résumé, à tous les écouter, personne n’avait aucun grief contre la victime, les 

policiers n’eurent droit qu’à un concert de louanges. 

Desjaques et son équipe étaient de retour au commissariat, chacun œuvrait à la rédaction des PV 

d’auditions. La journée de travail tirait à sa fin. Dans son bureau, autour d’un café qu’il avait préparé, 

Desjaques discutait avec Zoltan. Ce dernier, qui avait un sixième sens en matière de suspect, fit remarquer 

à son collègue qu’il avait des doutes sur la femme du chef, qu’il ne la « sentait » pas. François dut avouer 

que lui aussi avait des doutes et qu’elle n’était certainement pas étrangère à ce drame. Une intuition, 

comme ça ! Ils allaient attendre les résultats de l’autopsie et les conclusions des « scientifiques », pour 

voir vers où mener leurs investigations. Pour l’heure, ils allaient en rester là. Desjaques, avant de partir, 

passa faire un point avec le commissaire Corsini. Ce dernier faisait totalement confiance à Desjaques et à 

son groupe, il confirma ses choix d’enquête.  

Suite à sa conversation culinaire avec le second, originaire du midi, Desjaques eut envie de se préparer 

une bonne ratatouille, il passa acheter, chez son primeur préféré, ce qu’il fallait en légumes du soleil pour 

ce plat. Rentré chez lui, il éplucha et coupa : oignons, ail, tomates, courgettes, poivrons, rouges et verts, et 

aubergines. Il mit le tout à mijoter dans une cocotte en fonte dans laquelle il avait préalablement fait 

revenir dans de l’huile d’olive, l’ail et les oignons grossièrement hachés. Il ajouta sa touche personnelle, 

ce qui faisait bondir les puristes, des olives vertes et noires, tout simplement parce qu’il adorait ça, puis 

des herbes de Provence, finement moulues grâce au moulin acheté aux Baux-de-Provence lors de son 

dernier séjour dans les Alpilles. Bien sûr, le temps que le tout mijote, ça n’allait pas faire son repas du 

jour, ce serait pour son dîner du lendemain, et la ratatouille ne serait que meilleure réchauffée. Ce soir-là, 

il se fit une poêlée avec le reste des légumes, sur lequel il cassa trois œufs façon piperade. 
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Ce mois d’octobre offrait un temps splendide, le ciel d’un bleu magnifique faisait oublier la légère 

fraicheur de l’air. Desjaques était arrivé tôt ce matin-là, il avait hâte d’en découdre avec cette affaire qu’il 

trouvait banalement étrange, ou étrangement banale. Cette réflexion le fit sourire alors qu’il finissait son 

second café de la matinée. En attendant les infos de la légiste et de l’IJ, il avait mis son équipe à travailler 

sur le passé des proches du chef assassiné. Histoire de voir si l’un d'eux n’affichait pas une quelconque 

ombre au tableau 

C’est en revenant de déjeuner qu’ils reçurent la visite de Marie-Clotilde, la médecin légiste. Tous étaient 

suspendus à ses lèvres : - Bon les amis, bonne nouvelle, ce n’est pas un meurtre, mais un tragique 

accident ! Leur annonça-t-elle tout de go. François et Zoltan se regardèrent, à la fois surpris et déçus. 

Marie-Clotilde leur expliqua qu’en fait monsieur Barège était mort d’un choc anaphylactique. Il avait 

donc suffoqué puis, en plein malaise, était tombé en arrière, se fracassant le crâne sur une table de travail 

en métal. Les scientifiques avaient retrouvé du sang et des cheveux sur l’un des angles de celle-ci. Sous la 

violence de l’impact, il avait enfin basculé vers l’avant, position dans laquelle il avait été retrouvé. 

Desjaques fronça les sourcils, par quoi avait été provoqué ce choc demanda-t-il à Marie-Clotilde. Une 

allergie alimentaire, lui répondit-elle. J’ai analysé son bol alimentaire, là vous avez la liste de ce qu’il 

avait ingéré, et donc l’aliment allergène doit y figurer. Desjaques et Zoltan, en bons complices, dirent en 

même temps qu’ils s’étonnaient qu’un cuistot de 57 ans, s’il était allergique à des aliments, ne le sache 

pas. Marie-Clotilde leur répondit qu’il avait peut-être ingéré accidentellement l’un de ces allergènes. Le 

regard que se lancèrent Zoltan et François traduisait plutôt un « ou intentionnellement » ! Si c’était le cas, 

à eux de le confirmer et d’en obtenir la preuve, ce qui n’était pas gagné d’avance. Dès que la légiste 

s’éclipsa, Desjacques décida d’aller voir la veuve, à la fois pour lui annoncer la nouvelle, mais aussi pour 

en savoir plus sur cette histoire d’allergie. 

Desjaques arriva au domicile de la famille Barège situé dans le centre-ville de Saint-Sébastien-sur-Loire. 

Une maison bourgeoise du début du XXe siècle, entourée d’un grand mur où courait une clématite en fin 

de fleuraison. François fut envouté par le parfum que dégageait la plante, mais aussi très surpris quand, en 

arrivant devant le portail ouvert, il vit, sur le perron de la maison, madame Barège serrant dans ses bras, 

très chaleureusement, Christophe, le second de cuisine de son restaurant. Gênés, ils se 

séparèrent dès qu’ils aperçurent le policier. François s’approcha d’eux, les salua, puis demanda à parler à 

madame Barège en privé. Christophe s’éclipsa en affirmant à sa patronne qui l’appellerait sous peu. 

Desjaques lui précisa qu’il aurait à lui poser quelques questions, le cuisinier acquiesça et confirma, tout 

en s’en allant, se tenir à l’entière disposition de la police. La veuve suggéra au commandant d’entrer et lui 

proposa un café, ce dernier accepta et la suivit jusqu'à un petit salon près de l’entrée. La femme s’excusa 

de s’absenter un instant, le temps de passer un coup de téléphone aux pompes funèbres. Desjaques, 

histoire d’appuyer son autorité, lui demanda de faire au plus vite, puis il s’assit dans un fauteuil club en 
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cuir tandis que madame Barège s’éclipsait. Desjaques saisit un « Phare de l’Ouest » datant du week-end 

précédent et commença à lire la page qui était restée ouverte. L’absence de la maîtresse de maison ne dura 

qu’une dizaine de minutes pendant lesquelles sa fille apporta un café à Desjaques. Madame Barège revint 

en s’excusant de son absence et s’assit en face de lui tout en se justifiant de la scène à laquelle il avait 

assisté en arrivant. Elle prétendit que Christophe, considérant son mari comme un père, était anéanti et 

qu’elle le consolait, rien de plus. Desjaques répondit qu’il n’avait rien imaginé de spécial, tout en souriant 

intérieurement. Le policier enchaîna en annonçant à son interlocutrice la cause de la mort de son mari, 

tout en observant sa réaction. Après un long silence, elle se dit malgré tout soulagée, précisant qu’un 

assassinat lui paraissait si peu plausible. Puis Desjaques souleva la question des allergies de son mari, lui 

demanda si elle était au courant de celles-ci. Elle lui répondit qu’elle savait pour la moutarde et le poivre, 

entre autres. Desjaques lui lut alors la liste des ingrédients que le chef avait ingérés. Elle lui répondit que 

visiblement il utilisait toutes ces épices, Desjacques s’étonna alors qu’un cuisinier puisse ne pas connaître 

toutes ses intolérances alimentaires, surtout au vu de son métier. Elle ne savait quoi lui répondre, peut-être 

avait-il agi par inadvertance… Puis le policier osa s’aventurer sur la question des sentiments, où en était 

leur couple ? Elle répondit un brin gêné que son époux n’avait qu’une seule passion, la cuisine, et qu’au 

fil du temps ils étaient devenus plus des amis et partenaires professionnels qu’autre chose, mais cela ne la 

peinait en rien, elle était heureuse ainsi, profitant elle aussi de l’aura de leur projet commun. Il lui 

demanda pourquoi elle avait arrêté la cuisine, se souvenant que dans sa jeunesse elle avait eu bonne 

presse. Visiblement ennuyée, elle rétorqua qu’elle avait arrêté quand elle avait rencontré son mari, bien 

meilleur qu’elle, et qu’elle avait préféré s’occuper du restaurant et de sa fille. Elle s’était finalement rendu 

compte qu’elle n’était pas faite pour l’art culinaire. Desjaques, sentant l’agacement poindre, se dit qu’il 

n’obtiendrait rien de plus ce jour-là. Il prit courtoisement congé et retourna au commissariat. 

De retour, il fit le point avec ses deux compagnons d’enquête. Au vu des auditions du personnel, il en 

ressortait que le bonhomme n’était pas si sympathique que ça, qu’il criait souvent sur ses employés, qu’il 

avait tout particulièrement de violentes disputes avec son second, sa femme et sa fille, voulant absolument 

leur imposer sa vision des choses, dans « son » restaurant, comme il aimait à le préciser. Desjaques, 

suivant son instinct, demanda à Zoltan et Yvan de creuser quelques pistes. Quand il aurait leurs résultats, 

il aviserait. Pour l’heure, il allait essayer de tirer les vers du nez au second.  

Le commandant trouva Christophe au restaurant en train de réceptionner des commandes. Bien que la 

partie de la cuisine où l’on avait retrouvé le corps du chef fut sous scellés, les lieux étaient suffisamment 

grands pour que l’on puisse y travailler. Les deux hommes se mirent dans un coin pour discuter 

tranquillement. À la question de l’allergie aux épices, le second affirma que son chef ne devait pas être au 

courant car c’est à lui qu’il avait demandé la veille de préparer ses produits, et il ne l’avait pas 

mentionnée. Desjaques demanda des précisions au second. Ce dernier lui montra alors le poste de travail 
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où se trouvait son chef au moment de sa mort. Devant une assiette, avec les restes d’un poisson en sauce, 

étaient disposées une dizaine de coupelles contenant diverses épices et, devant chacune d’elles, un petit 

écriteau précisant son nom. Desjaques se fit expliquer la méthode de travail du chef. Sa nouvelle idée, lui 

dit Christophe, était d’orientaliser le beurre blanc, ça faisait un mois qu’il y travaillait. D’abord, il sentait 

longuement les épices, puis les goûtait chacune à leur tour, il testait ensuite un beurre blanc qu’il teintait 

de chaque épice, et enfin essayait des mélanges. Desjaques aborda ensuite leur relation tumultueuse. 

Christophe souligna qu’il travaillait sous les ordres de son chef depuis quinze ans et que, même si parfois 

c’était tendu entre eux, il l’appréciait et surtout l’admirait. Il l’avait formé, il lui devait tout. Il précisa en 

souriant que la cuisine gastronomique ressemblait un peu à l’armée, elle exigeait ordres et obéissance. 

Desjaques lui demanda s’il n’avait pas envie de voler de ses propres ailes, d’être chef à son tour, d’avoir 

son établissement. Le second hocha lentement de la tête en disant qu’un jour, sûrement… Pour l’heure, 

son objectif était d’honorer la mémoire de son chef et de rouvrir au plus vite le restaurant. Enfin, François 

lui fit malicieusement remarquer qu’avec madame Barège, il semblait exister une certaine complicité, 

pour ne pas dire plus. D’abord gêné, Christophe se reprit vite en affirmant qu’il la considérait comme sa 

mère, ce n’était que parce qu’il s’était effondré de peine qu’elle l’avait pris dans ses bras. Desjaques opina 

en signe de compréhension, puis il libéra le cuisinier en lui précisant bien de ne rien toucher au lieu de la 

mort. Une fois seul, François appela aussitôt la « scientifique » afin qu’ils viennent faire de nouveaux 

prélèvements, il leur précisa ce qu’ils devaient rechercher, et demanda au policier en faction d’ouvrir l’œil 

en attendant la « P.T.S ». 

Le commandant repassa une dernière fois au commissariat. Il fit le point avec ses acolytes et fut bien 

heureux d’apprendre que leurs investigations avaient porté leurs fruits. Pour fêter ça, il invita ses 

camarades à le rejoindre chez lui pour déguster sa ratatouille. Les deux amis, connaissant ses talents de 

gastronome, acceptèrent aussitôt. Avant de rentrer, le commandant fit néanmoins part de ses incertitudes 

au commissaire Corsini qui l’écouta attentivement. Desjaques lui demanda la permission d’effectuer des 

perquisitions, chez la mère, la fille et le second afin de confirmer ses doutes. Corsini fut convaincu par les 

précisions que venaient de lui donner Desjaques, il allait appeler le procureur pour lui faire part de ces 

avancées et obtenir ce qu’il demandait.  

Ce soir-là, lors du repas chez François autour de la ratatouille que ses collègues trouvèrent délicieuse, la 

discussion dériva inévitablement sur l’affaire Barège qui monopolisa quasiment toute la conversation. 

Chacun faisait part de ses soupçons ou certitudes sur les différents protagonistes de l’histoire. Mais, pour 

l’essentiel, ils étaient d’accord, la culpabilité de l’un d’entre eux ne laissait aucune place au doute. Cette 

femme ne trouvait vraiment aucune grâce à leurs yeux, ils l’avaient trouvée froide, distance, calculatrice, 

tellement peu concernée par le drame. Il fallait juste trouver le mobile. Au dessert, tout en se régalant 

d’un succulent « trois chocolats » de la maison Debotté qu’Yvan avait apporté, Zoltan comme d’habitude 
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s’étant occupé des vins, Desjaques fit part des directions qu’il souhaitait faire prendre à l’enquête par la 

suite. Après concertation, les rôles furent distribués. François voulait aller vite sur ce coup-là, ne pas 

laisser à l’assassin le temps de se retourner, le prendre à la gorge ! Les deux amis quittèrent le chef de 

groupe de bonne heure, s’accordant suffisamment de temps pour se reposer, les jours à venir allaient être 

fatigants. 

Plusieurs jours passèrent. Suite aux perquisitions, aux analyses complémentaires de la police scientifique 

et à d’autres recherches sur les suspects, Desjaques avait tout ce dont il avait besoin pour confondre celle 

qu’il pensait être la coupable du meurtre de monsieur Barège. Il la fit interpeller chez elle et placer en 

garde à vue. Quand il entra dans la salle d’audition, elle le regarda avec dédain et mépris, persuadée d’être 

intouchable. Mais François avait du biscuit, comme on dit dans le métier, et allait vite la faire déchanter ! 

Sûrement pour étayer son innocence et affirmer son étonnement de se retrouver ici, elle ne s'était pas fait 

assister d’un avocat. Desjaques déposa devant elle un gobelet d’eau tout en la saluant, puis s’assit 

tranquillement, posant son dossier devant lui. On vous a dit vos droits ? Elle répondit par un oui glacial. 

Après un silence calculé, le policier dit en la regardant fixement : 

- Vous savez quand est-ce que j’ai compris que c’était vous ?  

La femme ne répondit rien, ce qui n’étonna pas Desjaques, elle le testait. Il avait déjà eu affaire à ce genre 

de comportement. 

- Quand vous m’avez surpris le journal à la main dans le salon, reprit-il. Je venais de terminer l’article 

concernant le début de la récolte du safran, nos regards se sont croisés et là, à votre malaise, j’ai su que 

vous aviez compris ce que je venais de lire. Chose étrange, lors de la perquisition, impossible de remettre 

la main sur le journal, il avait disparu. La femme ouvrit enfin la bouche, juste pour dire qu’elle ne 

comprenait absolument pas ce dont le commandant lui parlait. Ce dernier reprit la parole pour continuer 

son récit. Sur les cinq épices que le chef avait ingérées, retrouvées dans son bol alimentaire, l’une d’elles 

n’était pas sur la liste qu’il avait demandée à Christophe, le safran. Et pour cause, il y était allergique ! 

Liste, entre parenthèses, que les scientifiques avaient retrouvée dans la poubelle de la cuisine et sur 

laquelle son A.D.N fut retrouvé. Vous auriez dû la détruire, fit Desjaques en souriant. D’autre part, jamais 

cette épice n’avait été achetée pour le restaurant, ils avaient vérifié les commandes sur deux ans. Certes, 

peu de proches de la victime avaient connaissance de cette allergie, moins courante et moins utilisée que 

celle au poivre ou à la moutarde interdits en cuisine. Vous, vous le saviez affirma Desjaques, la lecture du 

journal et le fait que le chef était dans sa période épices vous ont inspiré ce meurtre, c’était bien calculé. 

Lors de ses investigations, Yvan avait trouvé quelqu’un qui connaissait aussi cette allergie, Monsieur 

Delage, spécialiste en épicerie fine et fournisseur depuis des années de votre restaurant. Il a affirmé que le 

chef savait pour son intolérance au safran, il en blaguait d’ailleurs en disant qu’il n’en avait pas besoin car 

lui faisait de la gastronomie, pas des paëllas ! Pourtant, conclut Desjaques, deux tubes de safran ont été 
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découverts chez vous ! Elle se mit à rire, demandant à Desjaques s’il était sérieux, bien sûr, tout le monde 

en a chez lui, justement pour préparer des paëllas ! Desjaques lui répondit qu’il en convenait, mais tout le 

monde ne le moulait pas dans un mortier avec du cumin comme ces résidus qui avaient été retrouvés au 

fond de celui qui se trouvait dans sa cuisine. Elle connaissait très bien les habitudes de Christophe et du 

chef. Elle était passée dans la nuit, avait remplacé la coupelle de graine de cumin moulu qu’avait préparé 

Christophe par son mélange cumin/safran. Puis le lendemain, elle était passée vers huit heures trente au 

restaurant, personne ne l’avait vue car elle était venue en bus, son « pass » le confirmait. Elle avait laissé 

sa voiture près du cabinet de l’assureur, sans ticket de stationnement afin d’être verbalisée, prouvant ainsi 

qu’elle était restée dans le quartier pour faire du lèche-vitrines. Il était mort quand elle était arrivée. Elle 

avait pris la liste, sûrement avec du papier absorbant pour ne pas altérer les empreintes de Christophe, et 

l’avait jetée à la poubelle. Elle avait ensuite vidé la coupelle de son mélange cumin/safran pour la remplir 

de safran, puis avait remplacé l’étiquette. Eh oui, sur la table il manquait la coupelle de graines de cumin 

qui, elle, était sur la liste. Dommage pour vous, fit Desjaques. Et même si Christophe se rendait compte 

qu’il n’avait pas préparé de safran, il passerait plus pour suspect que pour victime, elle faisait ainsi d’une 

pierre deux coups. Toujours aussi sûre d’elle, elle demanda à Desjaques pour quelle raison elle aurait 

commis ce meurtre, ça n’avait aucun sens. Desjaques lui avoua qu'eux aussi avaient eu du mal à 

comprendre avant de visiter le studio qu’elle louait en ville. Louer ce logement, loin de chez elle, et 

surtout en secret de sa famille… pour cacher quel mystère ? Des amours défendues ? Non point, juste son 

unique passion, la cuisine ! Passion que le chef l’avait empêchée d’exercer à titre professionnel, préférant 

tout enseigner à Christophe plutôt qu’à elle. Nos doutes ont été confirmés par vos cours en ligne, vos 

stages à Paris sous une autre identité, sans parler de votre magistrale bibliothèque presque uniquement 

composée d’ouvrages culinaires. Voilà votre mobile : mettre un terme à cette humiliation. Comme vous 

alliez hériter du restaurant, vous auriez pu vous séparer de Christophe, prendre sa place et enfin vivre 

votre rêve, votre vraie vie. Être enfin vous-même. 

- Vous n’avez rien à ajouter ? fit Desjaques. La femme le regarda, à la fois dépitée et énervée. Desjaques, 

d’une voix plus douce ajouta.  

- Vous savez, vous étiez à deux doigts de nous avoir. C’est juste votre arrogance qui vous a perdue. Donc, 

rien à ajouter ? Elle lui fit non de la tête, les yeux embués.  

- Bien ! Virginie Barège je vous inculpe pour le meurtre de votre père, Etienne Barège. 

 

 


